Critiques /Solstice 

Dans le charmant petit théâtre du château de La Roche-Courbon…les sonorités mêlées du clavecin d’Elisabeth Chojnacka et de l’orgue positif de Xavier Darasse étaient par elles-mêmes un enchantement ; cette association inusitée et les personnalités si attachantes des deux interprètes avaient, de plus, piqué l’imagination des compositeurs…Une petite pièce parfaite de François-Bernard Mâche, Solstice, évoquait les concerts de balafon, avec sa belle formule obstinée s’élargissant et s’approfondissant sans cesse.

Jacques Longchampt, Le Monde 31 mars 1975

Solstice de Mâche reste fixé dans la mémoire compme un soleil tournant en mille petites roues dans le temps arrêté.

Martine Cadieu, Nouvelles littéraires 7 avril 1975

…il y eut, dans la chapelle du merveilleux château de La Rochecourbon, une curieuse association d’orgue positif – Xavier Darasse – et de clavecin – Elisabeth Chojnacka. Quelle idée ! Dans l’ensemble, elles n’étaient pas très réussies, et pour cause : il y a là deux instruments qui, sur le plan sonore, loin de se compléter, s’entretuent.

Antoine Goléa, Carrefour 24 avril 1975

C’est…dans le jeu à la fois régulier et irrégulier des superpositions que le Solstice de François-Bernard Mâche trouve son accomplissement.

Jean Roy, Diapason décembre 1979

…Chojnacka est son héritière : aussi vivante, aussi hardie, aussi impétueuse que la grande Wanda, mais jouant les musiciens d’aujourd’hui, dont certains, au clavecin, sont indubitablement des maîtres, demain classiques : Mâche et Xenakis en tout cas.

André Tubeuf, Musiques 40 rue du Cherche-Midi, Paris  février 1980

Le récital qu’elle propose ici favorise…le charme modal – répétitif de F.B.Mâche (Solstice).

Philippe Albera, Révolution 15 rue Montmartre, Paris  2 mai 1980

Mâche’s Solstiche (1979) was daarvan een minimal-musicachtig voorbeeld.

Frits Lagerwerff,  Trouw  6 juillet 1981

…La dernière pièce est plus décontractée. Dans Solstice, on retrouve la compagnie, vêtue de collants du gris au jaune. C’est une danse douce, presque joyeuse.On a à peine le temps de la partager, surpris par la briéveté des pièces, puisque l’on s’est presque habitué au format courant d’une heure, une heure trente.

Ces trois femmes, tout aussi personnelles les unes que les autres, ont fait vibrer ensemble l’air parfois un peu lourd d’Avignon. Cette soirée consacrée à l’art et non au spectacle a lavé le regard, les oreilles. Ce Parcours, qui doit aussi beaucoup aux danseurs de la compagnie de Lucinda Childs, restera inscrit comme un sans-faute…

Marie-Christine Vernay, Libération 29-30 Juillet 1995

La soirée s’achève sur Solstice pour clavecin (en direct) et orgue (sur bande), pièce qui date de 1975. Le vocabulaire de la chorégraphie se limite aux mêmes huit ou dix figures répétées et les maillots qui moulent les corps des danseurs ne sont guère flatteurs. Malgré une légère allégresse, Solstice manque d’éclat et d’originalité pour clore en force ce bref Parcours et le Festival d’Avignon dans la cour d’honneur du palais des Papes. Le public n’en a pas moins unanimement et chaleureusement applaudi les trois dames de la nuit – Lucinda, Elisabeth et Françoise – ainsi que les douze artistes de la Lucinda Childs Dance Company.

René Sirvin, Le Figaro  30 juillet 1995

Prima la musica

Bien qu’assez différent du Parcours proposé par la chorégraphe cet été au festival d’Avignon, le programme parisien de la Lucinda Childs Dance Company se distingue également par sa haute valeur musicale. La chorégraphe américaine montre un goût très sûr dans le choix des compositeurs et des interprètes contemporains, en l’occurrence la claveciniste Elisabeth Chojnacka et la soprano Françoise Kubler, créatrices en Avignon de Kengir de François-Bernard Mâche, qui ouvre la soirée au théâtre de la Ville.

…Dans l’éclatant Solstice pour clavecin et bande magnétique du même compositeur, les danseurs poursuivent leurs allers-retours jardin-cour avec d’insensibles échappées par deux ou quatre. Le vocabulaire chorégraphgique limité aux mêmes dix ou douze pas et figures confère à l’œuvre le dépouillement d’une épure d’architecte.

                               René Sirvin, Le Figaro 23 novembre 1995

…l’esprit de jeu ne quitte jamais le monde de Mâche, y cohabitant paradoxalement avec la volonté de recréer un rituel qui prend appui sur l’étude archéologique ou la réflexion philosophique. Conjugaison féconde, dont on put suivre toute la journée les métamorphoses.

D’abord sous les doigts de la royale Chojnacka, faisant sonner sur son double clavier, dans Solstice (1975), un ostinato entêtant, en écho à un orgue électronique préenregistré.

Christian Fruchart,  Dernières Nouvelles d’Alsace  28 janvier 2004

Elisabeth Chojnacka, Françoise Kubler et Accroche-Note, les voix de Musicatreize, puis les Percussions de Strasbourg ont été les artisans chevronnés et efficaces de la journée François-Bernard Mâche à Musica.

Cette journée composa – en présence bien entendu du compositeur – une monographie élégante de ce musicien né en 1935, aujourd’hui membre de l’Institut, lettré et musicologue, qui fut aussi universitaire strasbourgeois. Toute son œuvre, échelonnée ici sur plus de trente ans, nourrit à travers d’infinies réflexions sur les rapports du langage et de la musique, une actuelle méditation sur les archétypes universels de la culture, et sur la nature prise comme modèle.

Et sa démarche, originale, a toujours débouché sur des pages d’une très grande finesse, où la sonorité a le premier rôle, mais ne se prive pas de technologies parfois très avancées. Des pièces toujours très vivantes, par la structure dramatique qu’elles agencent. Mâche nous embarque dans d’étonnants voyages planétaires, pour lesquels il sollicite les strates historiques et culturelles profondes des civilisations disparues autant que les bruits des éléments naturels.

Mille mondes imaginaires

Elisabeth Chojnacka, fameuse pionnière du clavecin contemporain, dont on salua ici le retour à Musica, utilise le timbre ancien, en mouvement perpétuel d’une impeccable régularité, ou en polyrythmie des mains, pour en tirer des effets insolites, dans la confrontation avec d’autres instruments. Dans Solstice, avec l’orgue enregistré, dans Korwar, avec la bande, dans Anaphores avec la percussion d’Emmanuel Séjourné.
Marc Munch, Dernières Nouvelles d’Alsace  23 septembre 2004

Solstice pour clavecin moderne et orgue positif –ici également pris sur bande –, donné en début de concert est infiniment plus attachant. Cette utilisation rigoureuse de quelques cellules musicales pour développer une sorte de grande variation, émet une irrésistible fascination sur l’auditeur. « Le solstice est le moment de l’année où le soleil semble s’immobiliser sur l’écliptique. La musique évoque symboliquement cette illusion. »

Gabriel Andrès, L’ami du peuple hebdo, 3 octobre 2004

